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  INTRODUCTION


  


  


  


  Plusieurs traditions affirment que certains maîtres  y compris au XXesiècle dans le monde tibétain  ont quitté cette terre sans laisser de traces. Leur corps ayant disparu, ils ne furent ni incinérés ni enterrés. Selon le célèbre Livre des morts tibétains, ces yogis aux capacités au-dessus de la moyenne qui ont achevé les pratiques complètes sont, à l’arrêt de leur respiration, invités à se dissoudre en une lumière arc-en-ciel1.


  La tradition occidentale n’est pas en reste. Cagliostro et Martines de Pasqually, les deux meilleurs instructeurs du XVIIIe siècle, firent d’Énoch et d’Élie les patrons de leur Rite (Haute Maçonnerie Égyptienne pour le premier, Chevaliers Maçons Élus Coëns de l’Univers pour le second). Pourquoi ? D’Énoch et d’Élie, l’Écriture dit qu’ils ne moururent pas. Ils furent tous deux enlevés au ciel. Ils passèrent du biologique au spirituel sans traverser la mort habituelle. Énoch, fils de Jared, atteignit l’âge de 365 ans et disparut sans laisser de trace mortelle2. Élie monta au ciel emporté par un tourbillon ou char de feu3.


  Cette expérience montre que nous n’avons pas un corps spirituel et un corps biologique qui se superposeraient l’un l’autre. Nous sommes un corps de Lumière. Mais cette lumière s’est durcie, congelée, cristallisée en raison d’un drame cosmique que la tradition (juive, chrétienne ou hermétique) compare à une chute. Ce passage, c’est une sublimation de l’être dans un mode nouveau d’existence. C’est la survie d’un être qui n’est plus dans l’espace-temps, qui est vivant, mais d’une autre manière ; qui domine le cosmos au lieu d’être dominé par lui.


  


  Dans Le Grand Œuvre, Grillot de Givry résume l’objectif :


  «Mais j’en ai assez dit pour que tu saches que tu dois désormais te former un corps mystique, qui se substituera en tous tes actes à ton corps visible pour employer utilement tes forces immatérielles. Et ainsi tu vivras dans l’hyperphysique ; et c’est là la Voie.»


  Le corps de Lumière est l’aboutissement de ce processus :


  «Roger Bacon a dit : «Il faut que le corps devienne esprit et que l’esprit devienne corps.» C’est la solution de l’œuvre. Pour la réaliser, ton propre corps, embrasé par le feu philosophique, corrodé par l’eau ardente des contritions, doit atteindre un tel degré de pureté qu’il s’immatérialise vraiment. Alors, se transfigurant comme sur un Thabor4, il deviendra inaltérable ; il ne sera plus un impédiment à la vie spirituelle, mais au contraire, à l’égal du corps glorieux, il participera de celle-ci et contribuera lui-même,  ô prodige !  à l’œuvre.»


  


  Si l’Église latine avait clairement enseigné le processus de divinisation, le mage et le prêtre n’auraient fait qu’un seul homme. Les Églises ne repousseraient pas avec horreur les lignées hermétiques qui sauvent des enseignements qui furent au cœur du christianisme. Les ordres initiatiques ne vociféreraient pas contre les sacrements et l’oraison qui leur manquent pour respecter l’idéal de leurs fondateurs.


  Le christianisme n’a rien à envier aux autres traditions. Pour lui, «le dernier ennemi détruit, c’est la mort» 5. La résurrection du Christ représente l’apothéose de l’itinéraire spirituel. Le christianisme propose un parcours total. L’enseignement de ce parcours relève d’une gnose  d’une science  parfaitement orthodoxe. Cette science transmet les instructions nécessaires au passage du biologique au spirituel, du corps physique au corps lumineux.


  Ce livre rassemble ce qui est épars. Il présente ces instructions qui mèneront l’homme de bonne volonté à sa naissance spirituelle. En attendant que le mage et le prêtre ne soient à nouveau qu’un seul homme.


  


  Notes


  


  1. Le Livre des morts tibétain, trad. et com. Francesca Fremantle et Chögyam Trungpa, le Courrier du livre, 1979, p.78.


  2. Gn 5, 24 et He 11, 5.


  3. 2 R 2, 11.


  4. Il s’agit d’une allusion au mont Thabor, où la tradition situe l’épisode de la Transfiguration (Matthieu 17,1-9 ; Marc 9, 2-10, Luc 9, 28-36).


  5. 1 Co 15, 26.


  


  LA GNOSE


  


  


  Quant à Marie, elle conservait avec soin toutes ces choses, les méditant en son cœur.


  LUC 2, 19


  


  De quoi parlons-nous ?


  


  Il a existé une gnose chrétienne. Or, dans le christianisme institutionnel, la gnose a mauvaise presse. Fait étonnant, puisque le mot «gnôsis» apparaît vingt-neuf fois dans le Nouveau Testament1 ! Le Christ lui-même déclare :


  «Malheur à vous, les légistes [ceux qui enseignent la Torah], parce que vous avez enlevé la clef de la science [gnôsis] ! Vous-mêmes n’êtes pas entrés ; et ceux qui voulaient entrer, vous les en avez empêchés2.»


  


  Ceux qui, par préjugé, rejettent la gnose3, risquent donc gros4 ! Avec Jean Borella5, à qui ce chapitre et les notes qui l’accompagnent doivent tout, explorons ce mot de plus près.


  En grec, gnôsis désigne la connaissance. Il est rarement employé seul. Il exige presque toujours un complément de nom (la connaissance de quelque chose), tandis qu’épistémè (science) peut être employé dans un sens absolu. C’est pourquoi gnôsis signifie, non la connaissance comme résultat, mais plutôt l’«action de connaître».


  Explorons la littérature sapientiale de l’Ancien Testament6. Pour la première fois, le nom gnôsis et le verbe ginôskô (qui traduit l’hébreu yd’) acquièrent une signification religieuse et morale. Au sens d’une connaissance dont l’auteur est Dieu ou la Sophia. C’est ainsi que la Bible parle du «Dieu de la gnose»7 .


  À nous en tenir aux textes8, nous n’avons pas encore affaire à la gnose au sens d’une connaissance intérieure et déifiante, qui soit un état. Non que la chose n’existe pas dans l’Ancien Testament, mais le mot «gnose» n’y reçoit pas une telle signification. Il faut donc attendre le Nouveau Testament et particulièrement les 1res et 2e lettres aux Corinthiens, la lettre aux Colossiens et la 1re lettre à Timothée. Là apparaît pour la première fois le mot gnôsis employé au sens où nous l’entendons ici. Le christianisme tout entier est une gnose : «Connaître et adorer Dieu en esprit et en vérité», et non plus seulement à travers des formes sensibles ou rituelles.


  Le mot gnôsis9 appartient au christianisme puisqu’il fut employé en ce sens, pour la première fois, par l’apôtre Paul. Paul dénonce un faux nom et non une fausse science. Il éprouve le besoin de défendre le mot gnôsis en tant que tel. La vraie connaissance est aussi la connaissance par excellence, l’unique connaissance à laquelle il faut réserver le mot gnôsis.


  Chez Paul se trouve la première dénonciation de la «pseudo-gnose10» que les chercheurs actuels nomment «gnosticisme». Cette distinction entre gnose et gnosticisme, Paul n’est pas le seul à la faire. Irénée de Lyon, dans Contre les hérésies, ne dénonce pas la gnose. Comme l’annonce le titre original de son ouvrage, il combat «la gnose au faux nom» pour établir la «gnose véritable». Clément d’Alexandrie  mort vers 215  combat le gnosticisme. Mais il se propose de nous enseigner «la gnose véritable», celle qui vient du Christ par la tradition apostolique, et que l’étude de l’Écriture et la vie sacramentelle actualisent en nous. Origène nous parle de cette «gnose de Dieu» que peu d’hommes possèdent et par laquelle Moïse a pénétré dans la Ténèbre divine11. Nous pourrions évoquer Denys l’Aréopagite, Grégoire de Nysse et d’autres Pères.


  


  


  Ce que la gnose n’est pas


  


  Comme l’enseignent maintes paraboles, les hommes n’ont pas tous la même compréhension des Mystères chrétiens. Tous n’en pénètrent pas le sens le plus profond. Selon les Évangiles, le Christ dispensait un enseignement à trois degrés : à la foule (en paraboles)12, aux douze apôtres13, enfin à Pierre, Jacques et Jean. Du catéchisme élémentaire à Maître Eckart, il existe des degrés de compréhension et d’expérience14sans que nous puissions parler de niveau spirituel, dont Dieu est seul juge.


   «À vous le mystère du Royaume de Dieu a été donné ; mais à ceux-là qui sont dehors tout arrive en paraboles, afin qu’ils aient beau regarder et ils ne voient pas15… Est-ce que la lampe vient pour qu’on la mette sous le boisseau ou sous le lit ? N’est-ce pas pour qu’on la mette sur le lampadaire ? Car il n’y a rien de caché qui ne doive être manifesté et rien n’est demeuré secret que pour venir au grand jour. Si quelqu’un a des oreilles pour entendre, qu’il entende16 !... C’est par un grand nombre de paraboles de ce genre qu’il leur annonçait la Parole selon qu’ils pouvaient l’entendre ; et il ne leur parlait pas sans parabole, mais en particulier, il expliquait tout à ses disciples17.»


  


  La gnose chrétienne n’est pas réservée à une élite fermée. Il n’existe pas une Église secrète à l’intérieur d’une Église visible, avec des rites particuliers réservés à ses dignitaires. L’accès à une compréhension plus poussée n’appartient pas à un comité d’initiés qui se coopteraient entre eux au sein d’une société secrète. Bien que l’expérience gnostique demeure intérieure, elle est proposée à tout le monde. L’Église intérieure n’est pas un lieu ; c’est l’expérience qui résulte du travail effectué pour pénétrer les enseignements du christianisme. Pour y accéder, il faut se donner la peine d’explorer ces enseignements. La gnose chrétienne est ouverte à tous, à condition de faire l’effort d’entrer !


  


  


  L’enseignement de la gnose


  


  Il a existé une gnose préchrétienne dont les représentants n’ont pas usé du terme pour s’identifier. Puis Clément d’Alexandrie nous la présente à la fois comme une tradition secrète enseignée par le Christ à quelques apôtres18, comme consistant dans l’interprétation des Écritures et l’approfondissement des dogmes19, comme la perfection de la vie spirituelle et la manducation de la Parole divine20.


  Que s’est-il passé ? D’une certaine façon, le christianisme révèle le mystère intérieur du judaïsme. Il met au jour, en pleine lumière, l’ésotérisme de la religion mosaïque, de ce qu’elle porte en elle de plus secret. Aux six cent trente-deux prescriptions de la loi juive, Jésus-Christ substitue l’amour de Dieu et du prochain. La multitude des obligations rituelles et leur complexité sont remplacées par la foi au Christ et la participation aux sacrements. La loi du sabbat peut être transgressée, si le bien de l’homme l’exige.


  La gnose est une connaissance sacrée par sa nature propre. Ce qui compte, c’est la religion du cœur, celle qui concerne l’intériorité de l’être, car «le règne de Dieu est en vous-mêmes». Ce n’est point le culte extérieur, réduit à sa propre extériorité, qui plaît à Dieu.


  «L’heure vient où ce ne sera ni sur cette montagne, ni à Jérusalem que vous adorerez le Père. […] Mais l’heure vient, et c’est maintenant, où les adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité ; car tels sont les adorateurs que le Père désire21.»


  


  La gnose chrétienne se caractérise par son unité et sa simplicité. Les intermédiaires divins sont réduits à l’unicité du Verbe qui s’est fait chair (Jean), médiateur entre Dieu et les hommes (Paul). Relativement aux doctrines préchrétiennes (qu’elles soient juives, grecques, égyptiennes ou proche-orientales), c’est une grande nouveauté. Le Christ est la gnose de Dieu22. Cette gnose, ayant pris un corps d’homme, se manifeste à tous les hommes, réalisant un raccourci métaphysique. Tous les degrés de connaissance et de réalité sont récapitulés dans le Christ, qui offre une voie directe à la connaissance intime de Dieu.


  Le Christ est transpercé par la lance du centurion : du sang et de l’eau jaillissent. L’intériorité de Dieu se répand à l’extérieur et se communique à toute chose. La Création tout entière se retrouve baignée dans la mort et le sang du Christ. C’est la gnose du Père répandue et communiquée.


  


  


  La gnose, un état et un enseignement


  


  Il y a gnose chaque fois que l’intelligence poursuit son effort de connaissance au-delà de ce dont elle a naturellement l’expérience. La gnose véritable est un état spirituel, ineffable et intérieur. Le nom «gnostique» ne désigne pas l’appartenance à une école religieuse ; il désigne l’état spirituel23 de celui qui est parvenu au terme de la voie chrétienne. Par la réception de l’Esprit Saint, il peut, comme le dit Paul, «sonder jusqu’aux profondeurs de Dieu24».


  Mais la gnose est aussi un corpus doctrinal. Quel était son contenu25 ? Jean Borella propose d’y voir le schéma spéculatif sous-jacent à la dogmatique du christianisme. Cette dogmatique est résumée dans le Symbole des apôtres (Credo), dont le contenu fut enseigné en secret et oralement jusqu’au IVesiècle.


  La spécificité de la gnose réside dans la conjonction de ces deux aspects. Énoncer des dogmes sans donner le moyen d’en saisir la signification, sans fournir à l’intellect les moyens de leur compréhension, c’est agir en vain. On comprend l’importance que le mot «gnose» revêtait aux yeux des premiers chrétiens, et plus tard, des premiers Pères de l’Église. En lui se formulait la vérification interne de la doctrine révélée à laquelle ils adhéraient. La gnose, c’était la possibilité, pour la théologie, d’être autre chose qu’un simple exercice rationnel. C’était la voie d’accès à une expérience de la vérité dogmatique.


  


  


  Transfigurer le créé sans le nier


  


  Personne n’est dispensé d’apprendre le réel tel que le monde nous le donne à connaître. La véritable intériorité doit dépasser l’extériorité en la transfigurant, pas en la niant.


  On comprendra ce dont il s’agit, et je reprends ici Jean Borella, si nous considérons le corps comme instrument de notre présence au monde. Par le corps, nous sommes présents dans le monde des corps. Cette présence, dont nous croyons être le maître puisqu’elle s’identifie à nous-mêmes, est une présence subie et passive. Ma présence corporelle, c’est ma visibilité, et ma visibilité n’est pas la mienne. Elle appartient à tous les regards à mon insu et sans que j’y puisse rien. Nul n’est maître de sa présence corporelle. Plus encore, être présent corporellement, c’est ne pas être maître de cette présence.


  Que se passe-t-il dans la Résurrection du Christ ? Le Corps ressuscité est une irruption de la nature glorieuse du créé au sein de sa modalité ténébreuse et opaque. Le corps du Christ est toujours l’instrument de sa présence dans le monde des corps. Mais, par un changement radical, cette présence n’est plus subie et passive. L’âme qui habite cet instrument en est maîtresse et en dispose à sa volonté. Le Christ peut actualiser le mode corporel de sa présence selon qu’il le décide et le juge bon. La relation qu’il entretient avec le médium corporel de sa présence est transformée. Tous les rapports qui unissent le médium corporel au reste des corps, c’est-à-dire au monde entier et aux conditions qui le définissent, sont changés. Le Christ n’est plus vu, il se fait voir.


  Le Christ glorieux n’est pas au-dessus du monde sensible. Simplement, il n’est plus soumis aux conditions du monde corporel. Sa présentification corporelle devient un prolongement de sa réalité spirituelle. Avec le Christ ressuscité, la personne spirituelle peut ou non effectuer cette présentification, aussi librement que la pensée de l’homme peut, dans son état ordinaire, produire ou non tel ou tel concept ou sentiment.


  Comment douter que ce Jésus-Christ ne communiquât à ceux qu’il rencontrait une gnose, un état de connaissance intérieure et déifiante sans commune mesure avec ce qu’ils avaient expérimenté jusque-là ? Cet état spirituel26, Paul le désigne du nom de gnôsis. Il y voit la perfection de la foi27.


  


  


  Marie, gardienne de la gnose


  


  Quand l’intellect est dépouillé de toute connaissance particulière, il atteint un état de nudité parfaite et de pure transparence. Devenu ce qu’il est en son fond, rien en lui ne s’oppose à son investissement par la gnose divine. Dieu se connaît Lui-même en cet intellect et comme cet intellect, qui ne fait plus qu’un avec la Conception immaculée que Dieu a de Lui-même. C’est pourquoi la gnose est d’essence mariale ; elle est là pour porter le Verbe au monde. Parce qu’elle est la servante du Seigneur. Marie


  «conserve avec soin toutes ces choses, les méditant dans son cœur28».


  Jésus a revêtu la nature humaine ; Marie fut revêtue de la nature divine. Elle enfante le don d’Intelligence chez qui elle veut. C’est elle qui eut l’intelligence instantanée des paroles de l’ange Gabriel. Marie est la clef de la gnose suprême.


  


  Notes


  


  1. Le lecteur de la Bible de Jérusalem ne peut pas s’en rendre compte. Le mot grec gnôsis y est traduit par «science», «connaissance», «discernement» ou autres équivalents. La traduction n’est pas fausse, mais elle est insuffisante pour marquer l’acception technique dans laquelle le mot est pris par les auteurs chrétiens. Voici les occurrences de gnôsis dans le Nouveau Testament : Lc 1, 17 ; 11, 52. Rm 2, 20 ; 11, 33 ; 15, 14. 1 Co 1, 5 ; 8, 1 (deux fois) ; 8, 7 ; 8, 10 ; 8, 11 ; 12, 8 ; 13, 2 ; 13, 8 ; 14, 6. 2 Co 2, 14 ; 4, 6 ; 8, 7 ; 10, 5 ; 11, 6. Ép. 1, 17; 3, 19. Ph 3, 8. Col 2, 3. 1 Tm 6, 20. 1 P 3, 7. 2 P 1, 5 ; 1, 6 ; 3, 18. Soit vingt-trois emplois chez Paul, quatre chez Pierre, deux chez Luc.


  2. Lc 11, 52.


  3. Ces docteurs confondent «gnose» et «gnosticisme». Comme le rappelle Jean Borella, la gnose est la connaissance intérieure et salvatrice de Dieu. Le mot «gnosticisme» désigne une systématisation historiquement déterminée de cette connaissance telle que la gnose s’en trouve réduite à certains de ses éléments constituants. Le terme «gnosticisme» ne paraît pas antérieur au début du XIXesiècle. «Gnostique» (gnôstikos) adjectif grec signifiant, au sens ordinaire, «celui qui sait», le «savant», n’est employé que rarement pour caractériser techniquement un mouvement philosophico-religieux.


  4. Il n’y a aucune trace écrite, dans les textes officiels du magistère ecclésiastique, de la condamnation d’une hérésie nommée «gnose» : «Suscitée par le Christ lui-même, la vraie gnose est une communion d’amour avec Lui, qui porte la vie chrétienne à son degré ultime, celui de la contemplation. Sur le chemin d’une configuration progressive à la nature divine…» Benoît XVI, audience du mercredi 18avril 2007.


  5. Ce chapitre est composé à partir de l’ouvrage de Jean Borella, Problèmes de gnose, L’Harmattan, Paris, 2007. Chaque lecteur qui souhaiterait approfondir le présent chapitre y trouvera les développements et références utiles.


  6. Dans la version dite des «Septante». Dans Isaïe 11, 1, nous trouvons l’origine des dons du Saint Esprit. La gnose y tient une bonne place : «Un rejeton sortira de la souche de Jessé, un surgeon poussera de ses racines. Sur lui reposera l’Esprit de Yavhé, esprit de sagesse (hébreu hokhmah, grec : sophia) et d’intelligence (hébreu, binah, grec : synesis), esprit de conseil (hébreu : ‘etsah, grec : boulè) et de force (hébreu : gevourah, grec : iskhys), esprit de connaissance (hébreu : da’at, grec : gnôsis) et de crainte (hébreu : irat, grec : phobos) de Yavhé : son inspiration est dans la crainte de Yavhé.»


  7. 1 S, 2, 3.


  8. Particulièrement au livre des Proverbes où gnôsis est le plus souvent employé.


  9. Le mot «gnose» est absent des dictionnaires français avant 1 840. Dans tous les emplois qui ont pu être repérés, ou peu s’en faut, entre le XVe et le début du XIXesiècle, le mot «gnose», en français, a un sens parfaitement orthodoxe.


  10. 1 Tm 6, 20. Là où Paul dévoile la supercherie de la «pseudo-gnose», invitant Timothée à fuir les contradictions de la gnose au faux nom (antitheseis tes pseudonymou gnôseôs), la Bible de Jérusalem voit un avertissement contre la «pseudo-science» !


  11. Contra Celsum VI, 17, Sources Chrétiennes, n°147, p.220.


  12. Mc 4, 12.


  13. Mt 13, 11 à 14.


  14. «Ne donnez pas aux chiens ce qui est sacré, ne jetez pas vos perles devant les porcs, de crainte qu’ils ne les piétinent, puis se retournent contre vous pour vous déchirer.» (Mt 7, 6.)


  15. Mc 4, 11-12.


  16. Mc 4, 21-23.


  17. Mc 4, 33-34.


  18. Hypotyposes, frgt. 13.


  19. Stromates VII, 57, 3.


  20. Stromates V, 66, 1-5 : «Car la gnose de la substance divine est manducation et boisson du Logos divin.»


  21. Jn 4, 23.


  22. C’est ce qu’affirme le Christ lui-même dans l’Évangile selon Jean : «Voici ce qu’est la vie éternelle ; qu’ils te connaissent, Toi, le seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus-Christ.» (17, 3.)


  23. «Le gnostique est donc déjà divin et saint, portant Dieu et étant porté de Dieu.» (Clément d’Alexandrie, Stromates VII, 13, 82.)


  24. 1 Co 2, 10.


  25. Le cardinal Jean Daniélou l’identifie à l’apocalyptique juive et à la connaissance des états posthumes. Cette apocalyptique, liée à une méditation des trois premiers chapitres de la Genèse, met en jeu une cosmologie que la gnose a pour objet de formuler.


  26. C’est lui que nous retrouvons dans des écrits d’inspiration paulinienne comme la lettre à Barnabé. Son auteur déclare que, s’il écrit à ses interlocuteurs qui abondent déjà en foi, c’est «afin que, avec la foi que vous possédez, vous ayez une gnose parfaite». Voilà pourquoi aussi Paul peut dire, à quelques lignes d’intervalle (1 Col 8, 1-7) : «nous avons tous la gnose» et «tous n’ont pas la gnose», selon qu’elle est simple connaissance théorique qui comme telle est un savoir ignorant et plein de lui-même, ou bien réalisation effective de sa nature transcendante et divine.


  27. Un certain nombre de passages le prouvent : Rom 15, 13-14 ; Ép. 1, 15-18 et 3, 16-19 ; Col 1, 14 ; etc. Tous ces textes accordent la prééminence à la gnose sur la foi. Mais d’autres textes donnent aussi la première place à la charité. Il n’y a aucune contradiction : pas de connaissance sans amour, et pas d’amour qui ne soit, dans son essence, connaissance.


  28. Lc 2, 19.
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  L’HOMME, IMAGE DE DIEU


  


  


  Dieu dit : «Faisons l’homme à notre image, comme notre ressemblance, et qu’ils dominent sur les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, les bestiaux, toutes les bêtes sauvages et toutes les bestioles qui rampent sur la terre.» Dieu créa l’homme à son image, à l’image de Dieu il le créa, homme et femme il les créa.


  GENÈSE 1, 26-27


  


  À son image


  


  L’Éternel fit l’homme non seulement à son image mais aussi à sa ressemblance :


  «Faisons l’homme à notre image, comme notre ressemblance1…»


  L’expression «à notre image, comme notre ressemblance» manque de développement si nous nous en tenons au seul Ancien Testament. Dans les livres de l’Ancien Testament, peu de choses permettent de fonder une anthropologie religieuse sur la notion de l’image de Dieu. Citons tout au moins «À peine le fis-tu moindre qu’un dieu2».


  Or, par l’Incarnation, qui est le fait fondamental du christianisme, «image» et «théologie» se trouvent liées. Le Nouveau Testament nous donne la clef de cet Ancien Testament que Paul considérait comme «l’ombre des biens à venir, non la substance même des réalités3». Le Christ est


  «l’Image du Dieu invisible4», il est «l’Image de Dieu5».


  Plus loin, dans la même lettre aux Colossiens, l’apôtre parle de la rénovation de l’homme à l’image du Dieu créateur. Le Christ est l’«effigie de sa substance6» comme l’est l’empreinte exacte que laisse un sceau. Ce qui est manifesté par l’image n’est pas la personne du Père, mais sa nature, identique dans le Fils. À cette image, l’homme peut se configurer, se rénover7.


  L’image de Dieu n’est pas quelque chose qui serait dans l’homme. L’homme entier est à l’image de Dieu. Pour Irénée, l’image de Dieu dans l’homme comprend et l’âme et le corps humain, lui aussi formé à l’image de Dieu8. L’office des morts de l’Église Orthodoxe confirme le corps humain comme image de Dieu : «Je pleure et je gémis quand je vois gisant dans la tombe notre beauté créée à l’image de Dieu…»


  


  


  Et à sa ressemblance


  


  Si nous nous comparons à l’homme créé «à l’image et à la ressemblance» de Dieu, il faut le constater, quelque chose a été perdu. Aussi, les Pères ont distingué les deux notions, l’image et la ressemblance. Avec la chute, nous avons perdu la ressemblance, mais l’image de Dieu subsiste entière, immanente. Comparons la situation à une gravure colorée. Soudainement, elle a perdu couleurs et lumière. Il ne reste que le trait, une petite photographie incolore. Elle représente toujours la même chose. L’image demeure, mais la ressemblance s’est éteinte. Nous devons la restaurer.


  


  


  L’image est inaltérable, la ressemblance est à restaurer


  


  Dieu étant insaisissable par nos sens, son image l’est aussi. Elle ne peut subir aucune altération. Son existence est indépendante de notre volonté, raison pour laquelle elle demeure en tout homme. Tous les efforts de l’homme ne parviendront pas à priver Dieu de sa propre image ! Elle s’exprime, se diffuse comme le ferait la projection d’un prisme situé au foyer de l’existence humaine. Mais elle est habituellement réduite au silence et rendue inopérante.


  Si l’image est présente, déjà réalisée, la ressemblance est potentielle ou virtuelle. La ressemblance est à retrouver car


  «tout homme est à l’image de Dieu, mais éventuellement aussi à sa ressemblance9».


  


  L’homme est créé avec le pouvoir et le devoir de devenir conforme à Dieu, de devenir Dieu10. L’homme créé «à l’image» est la personne capable de manifester Dieu dans la mesure où sa nature se laisse pénétrer par les énergies divines incréées. Ainsi l’image peut devenir ressemblante ou dissemblable jusqu’aux dernières limites. Au mieux, elle accède à l’union avec Dieu lorsque l’homme déifié montre en lui, par la grâce, ce que Dieu est par sa nature. Au pire, elle tombe dans la déchéance extrême que Plotin nommait «le lieu de la dissemblance» en le situant dans l’abîme ténébreux de l’Hadès.


  Selon Grégoire Palamas, l’homme est le reflet des énergies divines incréées. À condition que son image créée se trouve en communion avec la nature incréée de Dieu. Autrement dit, l’homme est l’image et la ressemblance de Dieu quand il vit en synergie libre et étroite avec Dieu. Basile le Grand commente ainsi la parole biblique :


  «“Créons l’homme à notre image et à notre ressemblance.” Nous possédons l’un (c’est-à-dire l’image) par la Création, nous acquérons l’autre (c’est-à-dire la ressemblance) par la volonté. Dans la première structure, il nous est donné d’être nés à l’image de Dieu, par la volonté se forme en nous l’être à la ressemblance de Dieu. Ce qui relève de la volonté, notre nature le possède en puissance, mais c’est par l’action que nous nous le procurons… En nous donnant la puissance de ressembler à Dieu, il a permis que nous soyons les artisans de la ressemblance à Dieu… Ainsi donc… il m’a laissé le soin de devenir à la ressemblance de Dieu11…»


  


  Cela se réalise quand l’image de Dieu qu’est l’homme coopère librement avec son modèle.


  


  


  La réalité de l’homme se trouve dans l’archétype


  


  Les conséquences sont considérables. Fondamentalement, la réalité de l’homme ne se trouve pas en lui-même, si on entend par là un être autonome. Car


  «je porte l’image de Dieu : s’Il veut se contempler Il ne peut le faire qu’en moi, en qui Il ressemble12».


  


  La réalité profonde de l’homme ne se trouve pas dans ses particularités naturelles et physiques, comme le soutiennent les théories matérialistes. Elle ne réside pas dans l’âme ou dans la partie supérieure de celle-ci, comme le croyaient nombre de philosophes anciens. Elle n’est pas contenue tout entière dans le moi humain, comme l’affirment les systèmes psychologiques contemporains. Cette vérité se trouve dans l’archétype, dans l’image de Dieu dont la ressemblance est le reflet altéré. Puisque l’homme est image, son être véritable n’est pas déterminé par la matière dont l’image est faite. Pas plus que l’identité d’un buste sculpté ne réside dans le bloc de marbre.


  


  Du spirituel au biologique


  


  Avant la chute13, l’homme portait un vêtement tissé par Dieu :


  «Son corps n’était pas soumis [...] à la corruption ; semblable à une statue que l’on retire de la fournaise et qui brille du plus vif éclat, il n’éprouvait aucune de ces infirmités que nous y remarquons aujourd’hui14.»


  


  Ce vêtement psychosomatique était tissé de lumière et de la gloire15 de Dieu. Sur ce vêtement brillait la ressemblance avec le divin. Les premiers êtres créés


  «étaient revêtus de la gloire d’en haut [...] ou plutôt la gloire d’en haut les enveloppait de tout un vêtement16».


  


  Qu’est-ce qu’«un vêtement tissé de lumière et de gloire» ? La lumière nous fournit la plus exacte représentation des rapports entre l’homme et Dieu. Le soleil donnant tout à tous est l’image même du Père qui envoie ses rayons, sa chaleur, son énergie, à toute créature.


  Voir Dieu, c’est voir la Lumière incréée, primordiale. Sur terre, nous pouvons connaître cette Lumière. Elle est perçue parfois autour ou au-dessus des saints. Bien que douce, cette Lumière est d’une insoutenable blancheur pouvant entraîner la perte de conscience. C’est le blanc absolu, le blanc source17. Cependant, on l’entr’aperçoit sous les paupières closes, au sortir d’une extase durant laquelle on s’est trouvé, expérimentalement, en Dieu.


  Puis l’homme accéda à la conscience réfléchie. Cet accès à l’autonomie se traduisit par la perte de l’état d’innocence. L’événement est décrit comme une chute18 dont nous portons encore la marque. Procédant du spirituel, l’homme passa au biologique. Alors


  «Yahvé Dieu fit à l’homme et à sa femme des tuniques de peau et les en vêtit19».


  


  Ces tuniques de peau ne sont pas une enveloppe dans laquelle l’âme aurait été emprisonnée, comme on emprisonne un être humain dans une camisole de force ou un scaphandre. Ce n’est pas le corps, mais son état actuel, qui résulte de la chute. Ces tuniques de peau ne sont pas une image du corps physique dans lequel l’âme serait enfermée et dont elle se libérerait à la mort. Il faut plutôt les concevoir comme un être (corps et âme) de lumière densifiée, congelée, durcie.


  Ce qui constitue l’homme «à l’image», c’est le corps avec l’âme ; non pas l’âme sans le corps, et pas plus le corps sans l’âme, mais le composé sans séparation d’une âme et d’un corps. Le «à l’image» s’étend à la totalité psychosomatique de l’être humain. Les tuniques de peau expriment la mortalité que l’homme a revêtue après la chute comme une seconde nature, la situation nouvelle dans laquelle il se trouve, c’est-à-dire une vie dans la mort. Cette mortalité embrasse tout l’organisme psychosomatique de l’homme et ne se limite pas au corps. Les fonctions psychiques aussi sont devenues corporelles. Elles forment avec le corps, «le voile du cœur [...], le vêtement charnel du vieil homme20». C’est l’homme que l’apôtre Paul nomme «charnel» ou «psychique» par opposition à l’homme «spirituel». Ces tuniques de peau sont une conséquence ; elles ne sont pas une sanction infligée à l’homme par un dieu mégalomane. Certes, elles représentent un obscurcissement dû «à l’image», une violence faite au vêtement de lumière. Mais elles sont aussi un remède. Ces tuniques de peau offrent la possibilité de survivre quelque temps au sein même de la mort jusqu’à recouvrer, puis dépasser l’habit initial.


  Notes


  

  1. Gn 1, 26-27. Les chercheurs refusent d’établir une distinction entre les termes « image » et « ressemblance ». Ils sont confortés par le texte hébreu initial, les deux mots tselem et demouth étant essentiellement synonymes. Mais cet extrait du récit de la Création est développé dans le livre de la Sagesse, écrit en grec vers le milieu du Ier siècle avant notre ère. Nous y trouvons une paraphrase du « Faisons l’homme à notre image » qui attribue l’incorruptibilité à la vocation de l’homme : « Oui, Dieu a créé l’homme pour l’incorruptibilité. » (Sg 2, 23). Cette incorruptibilité est une conformité à la nature de Dieu : « Il en a fait une image de sa propre nature...
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